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l e  d i a b l e  r o s e .
LA RÉPUBLIOUG ET L.\ MON.ARCllIE,

Nous entendons des gens se i>laindre du ré­
gime républicain comme si ia prospérité n'était 
pas aussi grande qu’elle peut l’étre sous ce ré­
gime, du moins tel que nous Pont fait les 
hommes actuels du pouvoir.

Pour comprendre l'injustice de ces plaintes, 
il suffit de comparer les deux situations:

Sous la monarchie, nous payions une liste 
civile de douze millions par an ; c’était un peu 
lourd.

Sous le nouveau régime, nous entretenons 
des ateliers nationaux qui nous coûleut à Paris 
seulement, cinq millions par mois ; ce n e.'̂ t pas 
trop!

Sous la monarchie, nous avions tio9 députés 
qui faisaient leurs affaires, mais qui ne nous 
coûtaient rien; sous la République, nous avons 
OOO représentants qui nous content 22,SOU fr. 
par jour et qui ne font pas d’affaires du toui, 
c'est bien différent !

Sous la monarchie, les ministres s’ appelaient 
MM. Guizot, Duchàlel, Hébert, Mackau, etc.

Sous le nouveau régime. Us s'appellent les 
citoyens Flocon, Duclerc, Carnot, Cazy, etc. Il 
n’ y a pas de comparaison I 

Sous la monarchie, il y avait un président iu 
c/inseil qui s'appelait Guizot.

Sous la République, il y a une commission 
de pouvoir executif qui s’appelle les citoyens 
Arago, C.arnier-Pagès, Marie, Pamartino, Ledru- 
Rollin ; n’est-ce pas infiniment mieux ..

Sous la monarchie, le.^ p. 100 était û US, les 
actions de la Bamiueà 51:08, les ohUgalioiis de 
!a Ville à 13''0. Iczinc Vicille-MontagneàCûlO, 
le chemin de fer d’Orléans à 1500, les acti ms 
(les maisons Gouin, Ganneron, etc., étaient en 
faveur.

Sous le nouveau régime, le 5 p. 100 se pro­
mène de 08 ii o3, les aclitm» de ta Ranqno iVd-

tent de 1200 à 9 0, les obligations de la Ville 
sont descendues à 950, le zinc '  ioille-Montagne 
fioilede 2 0 DO à 1000, le diemin de fer d’Or­
léans est à 5U0, les ma'sons Gouin, Ganneron 
et autres, se sont évanouies. La fortune publi­
que est dépréciée de 2fl tnilliards ; c est bien la 
faute de.... la monaréhie !

Sous le régime justemoiil appelé dcclm, les 
ouvre s pouvaient travailler douze heures par 
jours, mais ils trouvaient de l’ouvrage et n'a- 
va'ent pas le temps d’aller dans les clubs exercer 
leur intelligence de citoyen, et s’habituer à la 
vie pol,tique.... Uuel malheur!...

Sous la République, ils ne doivent travailler 
que dix heures, mais l'ouvrage leur niamiue 
complètement; et ils ont le temps des’exercer 
aux discussions politiques en pérorant sur les 
places, dans les rues ou .sur les boulevarts : ne 
sont-ds pas beaucoup plus heurc'ux?...

Sous la monavehie, les Tuileries étaient oc­
cupées par Louis-Philippe et sa famille le Pa­
lais-Royal, vemplide chefs-d’œuvre, était h.a- 
bité par un membre de la famille royale; l Hô- 
1el-de-Vi!ie de Paris était occupé par le préfet 
de la Seine qui s’appelait M. de Rambuteau.

Sous la République, les Tuileries sont pro­
visoirement l’ hospice des Invalides civils, le 
Palais-Royal s’ appelle Putiiis-\uiioml\ il est dé­
vasté comme si les A andales y avaient passé, 
mais il est o  cupé on part e par le Comptoir na­
tional d ’escompti-;, en partie p.ar l'état-major 
de la garde mobile; l’H('(tel-de-\illc est habité 
par un maire de Paris .[ui se nomme le cit(>yen 
Marrasl; voilà une différence bien essentielle 
pour le bonheur public '

Sous la monarchie, nous avions des sergents 
de ville, des gardes municipaux et 25 mille 
hommes de troupes pour seconder ia garde na­
tionale.

Sous le nouveau régime, nous avons les gar- 
iliins do Paris, lagar-!e mob le, la garde répu-

libcaine, la garde marine pourtlunor le Ion; 
de la Seine, et bO mille hommes de troupes 
pour sauvegarder l’ordre public, N’a-t-ou pa  ̂
tort de se plaindre?

Enfin, pour ne pas étendre démesurément 
cette énumération, sous la monarchie, les.théà- 
ires faisaient leurs petites affairtjs, les concerts 
se multiiiliaient, les artistes .avalent quelques 
tr-avaux. On chantii', on dansait assez souvent.

Sous le nouveau régime, qui est un régime 
grave et sérieux, les Ihéélrcs sont naturelle­
ment abandonnés, les concerts no s'organisent 
point, les artistes sont dispersés; plus de dis­
tractions légères ; nous devons être tout entiers 
aux affaires puhli<(uos .'o le demande encon^ 
une fois ; A-'.-on Ineii ie -Ivoit de se plaindre

L »  C©MS»UuUon c i l  Iierbe-

Le peuple français était comme h  femme de 
Barte-Bleue. au moment où elle s'écria ; « Ma 
sœur Anne, ne vois-tu rien venir? »

L'anarchie le tenait aux cheveux ; la réaction le 
saisissait à la gorge ; et le peuple disait aux jour­
nalistes, st‘s sentinelles avancées ; « Mes frères, 
ne voyez-vous rien venir? »

El Irsùourualistes répr-nlaicnt ; « Nous ne 
voyons que le suleil qui poudroie, les bonapa:- 
îi-tes qui complotent, et les paysans qui refusent 
de naver l'impôt de 45 centimes. »

Le peuple levait les mains vers le ciel, en si- 
rrne de détresse, et répétait de l'accent le plus 
pathétique : « Mes frères ne voyez-vous rien
venir? » .

Enfin ils peuvent dire ; « Nous voyons venu
la Constitution. * , ,

Et ce qu'il v a  d'heureux, o'e.t que. maigre 
l'intervention'des d-devant défenseurs de lu 
charte, le projet qu'on a présenté e t̂ assis sui­
des bases vraiment démocratiques.

P-ur peu qu’.m réuli.---' les promesses de la
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LE DIABLE ROSE.

(^institution, les titres et privilèges seront 
anéantis.

Tous les citoyens, instruits gratuitement, 
pourront prétendre aux fonctions de préfets, de 
ministres et de commissaires de police.

Les hommes valides auront un travail assuré; 
les vieillards seront recueillis.

La justice sera rendue gratuitement, le-; 
avoués ne ninçonneronl plus les plaideurs.

Tout sera pour le mieux, dans la meilleure 
des Républiques.

Les germes féconds sont semés, mais la mois­
son est encore loin.

Les réactionnaires vont essayer d’ infecter de 
leur ironie lechanipde !dConstitution! d'y faire 
pousser des privilèges; d'y replanter les abus 
qu’on veut déraciner.

Patriotes, veillez au grain I

U\ PRÉFET RÉPLBLICAIX.

(lAt scène se passe dans tin chef-lieu de départe­
ment très connu. )

Sais-tu, Anatole, que j ’ai eu du bonheur 
d’attraper une préfecture?

— Attraper ! c’est le mot, mon cher, car tes 
administrés ne pouvaient l’être plus complète­
ment.

—  Insolent !
—  Bambocheur! ne voudrais-tu pas le fâ­

cher?
— Moi! au contraire, tu vas me paver ce 

mot au billard, en quinze points.
—  Soit! où allons-nous?
—  Au café de l’Univers ; le billard est excel­

lent.
—  <iarçon, une choppc et des cigarresî
— Voilà, citoyen préfet.
— Ah! il paraît que tu es un habitué du 

lieu.
—  Tiens! pourquoi pas? Je ne connais que 

la liberté, l'égalité...
—  Et la fraternité , je conçois... c'est pour 

cela que tu viens fraterniser avec les fumeurs 
de l'estaminet. Mais les affaires ne peuvent- 
elles pas en souffrir.

—  Rah! bah ! si l'on a besiiin de m oi, on 
sait où me trouver.

Un gendarme. — Citoyen préfet, pardon de 
vous déranger; c’est qu’une troupe dédis mille 
paysans viennent d'entrer dans la ville, mal­
gré la garde nationale; ils voudraient vous 
parler.

— Me parler?.. Comment veulent-ils que 
j ’entende dix nriilc individus à h ifo is ?  qu’ils 
envoient des délégués, et surtout qu'ils atten­
dent quej’aie Oni ma partie.

— C’est bien, citoyen pi-éf f̂. (]! se retire et 
revient bientôLavec unetroupede 2 5 paysans).

Lesdélégués : — Citoyen préfet, voicieeque 
c ’est ; on nous a promis plus de beurre quede 
pain, et voilà qu’aujourd'hui nous n’avons plus 
de pain du tout.

—  Que voulez-vous que j ’ y fasse ?
—  Ce qu’il faut faire, voici : les riches font 

exprès de garder leurs éeus; ils n’achètent 
rien; partant, le commerce ne va point; eh 
bien! il faut les forcer à faire aller le com ­
merce.

— Ah ! et comnoent cela ?
— Voici ce que c’est, citoyen préfet; nous 

n'entendons pas violer leurs propriétés; ils les 
ont, elles sont à eux ; qu’ils les gardent’ ; nous

demandons seulement une heure de pillage, à 
cette condition, nous respecterons la pro­
priété.

— Tiens! liens! tiens! c ’est une heureuse 
idée!.. Et le commerce?

— Eh bien ! les riches en rachetant ce que 
nous leur aurons pris seront contraints de le 
faire aller.

—  C’est juste! allons, vous m’avez l’air de 
gens raisonnables, je veux bien consentir à 
votre demande; je  n’y mets qu’une seule con­
dition, c ’est que cette affaire sera décidée au 
billard. Que le plus fort d'enlre vous prenne 
une queue; je  lui rends dix points sur vingt- 
cinq; s il gagne, le pillage aura lien ; s’ il perd 
vtiu-s retournerez tous chez voas comme des im-

■ liéciles ; ça vous vn-t-i! ?
—  Oui! oui! nous acceptons; Michel, c ’est 

toi qui tiendras la partie.
Michel joue, Mieliel perd t les paysans hon­

teux s’en retournent dans leurs villages, et 
'•oilà comme il a été prouvé que le gouverne 
ment républicain a raison de choisir des pil- 
licrs d estaminets pour administrer les dépar­
tements.

ï .n  b i iv e M e  d e  l 'A «»9 e m lilc e  i iR ilo n A le .

Depuis qu il a été décidé que les frais de la 
huvette seraient au compte de ceux dis repré­
sentants qui y feraient de la consommation, le 
buffet présente une variété de friandises qui 
allèche singulièrement le palais des honorables 
citoyens. .Aussi n-t-on remarqué qu’un certain 
nombre d’entre eux se plaisent beaucoup mieux 
autour des tables de la buvette, où règne d’ail- 
leurs une agréable (raîdieur, que dans la salle 
des séances publiqup, qui est devenue, depuis 
les o.balcurs. une véritable étuve. Là, les dis­
cussions-sont entrecoupées de réllexions sou- 
venussez réjouissantes. En voici une qui nous 
a été rapportée et que nous tenons pour au­
thentique :

M. B. — Que dites-vous, ciloven P., des idées 
de ces socialistes?

M. P. — Voilà une exellenletranchc de veau.
M. 15. Est-ce que vous ne trouvez pas que 

ce sont des rêveurs ?
M. P. —  Assurément, ce vin est exquis.
M. D. — A les entendre, ils ont découvert 

une panacee universelle pourles maux de l’Hu­
manité.

M. P. —  Pardon, citoyen, la carafe est de 
votre cOté; un peu d’eau, s’il vous plail.

M. B. — Je comprends; vous voulez me dire: 
Croyez cela et buvez de l’eau.

M. P. — Garçon, du café I un peu fort.
^L B. Bravo ! bravo ! C’est comme si vous 

me disiez ; c ’est trop fort de café !. . Ah ! vous 
ôtes malin, citoyen P.

M. P. —  Vous me faites trop d’honneur, ci­
toyen.

l.n questeur. —  Citoyens, on n’est pas en 
nombre; vous ôtes priés de rentrer dans la 
salle.

àl. B. -  C'est-à-dire dans la forôt de Sénard. 
-'L P- — Comment cela?
.̂M. B. Eh bien ! est-ce que le citoyen Sénard 

n est pas notre président?
M. P. — Ah! je  comprends; c ’est très bon.
Le questeur. —  Citoyens, vous êtes priés. .

P. —  Une minute donc... Sur quoi vole-
t-on?

te  questeur. — Sur un projet de décret qu’a 
présenté le ministère.

M, B. — Alors, je  suis pour,
M. P. — El moi aussi.
-M. B. — Allons toujours voter ; demain nous 

connailrnns le décret par le Moniteur.

l  n garde nation.ii de mauvaise humeur et 
fatigué sans (foule du sen’ice militaire, s’est 
aniu.sé à crayonner les commandements sui­
vants sur ](?s murs de son corps de garde ;

L ia s (;OM V.\N llEM ESTS B E  L A  CARH E XAT IO XA I.E .

Le lundi les armes piendras 
Et le mardi pareillement;
Mercredi garde mouleras 
Avec giberne et fournimont;
J..e jeudi tu la descendras 
Dedans le même accoutrement;
Vendredi tu coniimieras 
A patrouillerciviquement ;
Samedi tu t’éveilleras
Au son d'un rappel roulement;
Mais le dimanche lu viendras 
Parader mililairemenl;
Et c’est ainsi que lu mourras 
De faim républicainenicnt.

L’esclavage des nègres est aboli, mais par 
compensation l’esclavage des blancs sera con­
tinué. Les usuriers réclament à grands cris le 
rétablissement de la contrainte par corps. Ges 
pauvres gens, depuis que les portes de Clichy 
se sont ouvertes, n’osent plus exploiter les fils 
de famille; aussi la désolation est dans leur 
camp. Mais les boninies du 24 février, grâce 
aux faveurs de la république, se trouvant au­
jourd’hui parfaitement désintéressés dans la 
question , nul doute que la demande ne soit 
favorablement accueillie.

C o iii t »  d e  KrltTc.

Le projet de constitution maintient la Lé- 
gion-d'Honneur, dont les statuts seront révisé.s 
et mis en harmonie avec le principe démocra- 
ti((ue. Plusieurs représentants ont renouvelé la 
proposition de placer au centre des croix la 
figure symbolique de la liberté républicaine.

8 Encore une preuve de réaction 1 disait à ee 
sujet le citoyen Arcbanibaud ; il y a des gens 
qui voudraient voir la République dans le i>lus 
grand des ordres, »

Un calembourga été commis an sein de l’As­
semblée nationale, pendant la séance du t6 
juin ; mais les journaux qui l’ont reproduit 
l ’ont à tort attribué à un représentant : le jeu 
de mots en question émane d ’un rédacteur du 
Siècle, le citoyen de Fienne, dit Charles deàla- 
iharel, qui l’a lancé du haut de la tribune des 
sténographes dans les circonstances suivantes : 
Le rapporteur Saint-Ronie, à propos de l’élec­
tion du citoyen Laissac, dans le département 
de l’Hérault, établissait une distinction subtile 
entre le sang chaud du Midi et le sang plus 
calme du Nord. Là-dessus, le colonel Lespi- 
nassc monte à la tribune et s'écrie ; «Je viens 
plaider la cause des méridionaux, qu'on sem­
ble vouloir mettre au ban du monde. A enten­
dre le citoyen Saint-Rome, il semble en vérité 
que le sang du Midi ne serait pas aussi loyal, 
aussi franc que le sang du Nord. »

Voix nombreuses. Mais non ! mais du tout !
Le citoyen de Fienne. C'est peut-être faire 

trop de donquichotisme à propos de sang chaud.
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LE DIABLE ROSE.

Quel rapport y a-t-il entre la commission 
'•xiicutive et la fontaine des Innocents?

C’est que toutes deux ne font quede l’eau 
olairp.

On a remarqué que les bandes bonapartistes 
qui ont parcouru les rues ces jours derniers sa 
composaient principalement de gamins de l2  
à 15 ans.

l'n empire fondé par ces jeunes moutards, 
<'e serait un gouvernement de drôles et un drôle 
de eouvernement.

L’Illustraiioit, recueil de gravures sur bois, est 
en pleine voie de décadence. Son texte, plus 
pâle que jamais, n’est plus racheté par d’at­
trayantes vignettes; l'heure des désabonne­
ments va sonner pour elle.

Il n’est donc pas surpi ciiant que, dans son nu-
méro2*T, ce journal, à l'agonie, attaque la vraie
République. Il est au bord de la fausse.

l.ors de la constitution du Club des Femmes, 
une jeune et jolie chausseUe~bleue y débuta de 
la manière la plus brillante; son éloquence 
•■lait vive et entraînante; rien ne manquait à 
si>s charmes ; seulement sa taille était défigurée 
par un embonpoint anormal. Le bruit courait 
que la demoiselle était dans l’ intéressante po­
sition où se trouve si fréquemment la reine 
Victoria; mais elle répondait aux mauvaises 
langues : «Vous vous méprenez étrangement : 
mon niédecàn me traite comme hydropique. » 

Notre chaussette-bleue, qui s’était absentée 
depuis les premiers jours de mai, vient de 
reparaître radicalement gùcrie. En montant à 
la tribune, elle a trouvé sur le bureau le qua- 
irain suivant qu’un poète y avait déposé :

Par vo-> cliarmes, belle .Aspasie,
Vous allez droit à la célébiilé, 

m jus<]u'à voire liydropUie,
Rien ii'esl perdu pour la postérité.

l .e s  b o ii:i  m o t s  R c| iu 1>iirAiius,

« On a prétendu que les républicains n’é- 
laieiit pas spirituels, sacrebleu! dit le citoyen 
Caussidière ; je donnerai un démenti aux mau­
vais plaisants qui soutiennent ce mensonge; je 
prouverai que ce sont des vessies gonflées guicrè- 
rcnl lorsqu’on les presse.

— <i La comparaison est originale, ajouta le 
citoven Adelswai't; cependant elle manque do 
justesse ; la République est comme la fanine de 
César; il ne faut pas qu’elle soit soupronu' c.

—  « C'est tiré par les cheveux, reprit le ci­
toyen Lamartine; cependant il est permis do 
repousser les calomnies qu’on déverse sur les 
républicains. On m’a bien accusé d’avoir con­
spiré avec Barbés et consorts : oui, j ’ ai conspiré 
comme le paratonnerre conspire contre le nuage 
qui porie la foudre.

— « Ah l  voilà un joli mot, s’écria le ciioyen 
Decoox : on pourra dire que vous avez invente 
le paraiontterre politique.

—  ü Bail ! dit le citoyen Trélal, ministre des 
iiavaux ptihlics, un paratonnerre est comme 
une girouette ; il est souiiiis à toutes sortes 
d ’ infiuenccs, de môme que la girouette lourno 
à tous les iBjits...., Mais je crois que j ’ai dit 
une bêtise.

— « Quand ce serait, ajoute 51. de Boissy, 
qui pourrait s’en plaindre. Je répéterai coque

je disais à l’ un des membres de la commission 
exécutive ; que ceux qui ne sont pas contents
aillent se faire.........»

Je supprime un mot......
ün voit que le pittoresque n'est pas étranger 

au républicanisme.

( O i œ D ï ï  m  m i B i s  m u ,

Am ; du Bon Dieu.

Am is, sachez que de l’Enfer,
En envoyé de Lucifer
Vient d'arriver, et qu’ il s’ installe
Au sein de notre capilale.
Ce diable offre à la Liberté 
L’appui d ’une franche gaîté.

Aux bons Français, il va prêter main forte; 
mais, quantaux méchants, le diablelesemporte! 

A jamais le diable les emporte 1

En débarquant par le faubourg,
Il traverse le Luxembourg.
La commission des Pcotarques, 
Premier objet de ses remarques.
Sur des coussins fleurdelysés,
Se prélasse les bras croisés.

« Cessez, d if-il, de trôner de la sorte,
« Ou craignez qu’un jour le diable vous emporte! 

« Craignezquclediable vous emporte! *

II entre à l’ex-palais Bourbon,
Et dit : « 5'oici qui n’est pas bon ! 
Ergotants diffus et frivoles.
Vous perdez le temps en paroles, 
Et sous un lourd fardeau plié.
Le pauvre peuple est oublir ;

Entre vos mains la République avorte;
O représentants, le diable vous emporte! 

A jamais le diable vous empoile 1 »

« Electeurs, pourquoi vos mandats 
Sont-ils remis à des Judas?
Parmi nos amis poliliijues.
Vous placez de vieux dynastiques, 
Qui, masqués en républicainSj 
Rê' ent le retour des Tanjuins.

Bien mieux vaudrait les laissera la porte; 
Vous qui les nommez, lediablevousemporlt! 

.A jamais le diable vous emporte ! n

Le diable poursuit son cheniin, 
Tenant scs crayons à la main;
Il prend note des ridicules,
Pour les combattre sans scrupules.
Et donne au peuple des avis 
Qui méritent d'être suivis.

Or, écoutez sa voix qui vous exhorte,
Du craignez qu'unjour le diable vouseniporte! 

Craiguez que le diable vous emp rte !

R e v u e  th é A lra le .

rHE.XTRE DE i.A NATION. —  Pi-emiére reprcsentciion 
de l'Appw'iiion, drame en deux actes.

Nous sommes à Gironne, au temps de i'E.m- 
pire. Après une ouverture savamment orches­
trée, nous voyons, sous les voûtes sombres 
du manoir de tiliismondo, des paysans espa­
gnols consulter une nécromancienne. La sor­
cière est reconnaissable à scs cheveux épars, à 
sa baguette dorée, à son tartan écossais, et à 
la manière dont elle fait pétiller du lycopode 
dansLe.spri! devin d’un trépied. Elle congédie

les visiteurs pour recevoir sa fille Clara, mal­
heureuse victime de la perfidie du capitaine 
français Roger. Clara en a été lâchement aban­
donnée ; mais il doit passer par Gironne. Le fa­
rouche Alcar l’attirera au château et l'expédiera 
d'un coup d’escopeltc, Clara, par le don de sa 
main, récompensera le guérilla qu'elle déteste 
du meurtre de celui qu’elle a aimé.

Ce pacte conclu , nous voici transportées dans 
une place publique, ombragée de pans à pi­
gnons, resplendissante de soleil. On célèbre par 
des chants et des danses le triomphe récent 
d ’un torréador. Survient Roger, accompagné 
d’un aide-de-camp et d ’un planton. Il est en 
proie à une noire mélancolie, depuis que, pour 
obéir à des ordres supérieurs, il a dû quitter 
brusquement Clara. On lui a affirmé, et il a cru 
qu’elle était morte do désespoir. L’oide-de- 
camp le con-sole par de joyeuses chansons.

Les trois Français ont demandé asile à l'au­
bergiste Nugnez ; mais celui-ci ne peut les ad­
mettre dans sa posada, qui est rempliejusqu’au 
toit. Aucun autre logement n’est disponible 
dans Gironne; ils n’ont d ’autre abri que les 
vieux murs de Ghismondo, murs redoutés, où 
parait, à minuit, l’ombre d’une châtelaine mal­
heureuse et persécutée. Les terreurs supersti- 
lieuses des Espagnols n’arrètvat point te valeu­
reux Roger.

Ail second acte, nos voyageurs sont installés 
à Ghismondo avec N’ugnez, qu’ils ont emmené 
malgré se.s vives réclamations. Ils se prépareni, 
à souper gaiement, mais l’ heure fatale sonne, et 
le spectre vient prendre place au festin. Roger 
reconnaît Clara ; convaincu qu’elle a cessé de vi­
vre et qu’elle habite réellement l’autre monde, 
il veut, pour la rejoindre, se perforer de son 
épée. Clara l’arrêle... ô surprise! c’est bien upe 
femme en chair et en os, que Rî ïf presse en- 
tre*ses bras. Il se justifie, il obtient son pardon ; 
mais le farouche Alvarsc présente avec sa bnndo 
pour accomplir son horrible mission. I-es gué­
rillas s’apprêtent à canarder les Français, lors­
que Clara, reprenant son rôle de fantôme, inti­
mide la crédule assemblée, et donne aux gen­
darmes le temps d'intervenir pour empoigner 
ks brigands.

Ce libretto a été emprunté parle eitoyrn G<r- 
main Delavigne à une nouvelle de Cbai les No­
dier : de tas Sierras-, la nouvelle est médiocre,
et le poème plus médiocre encore ; il a nui au.\ 
mélodies gracieuses et légères du citoyen Üt- 
nolt. Deu.x airs chantés par Baroillct, la musique 
du divertissement, le trio du souper, la romanoc, 
sors du tombeau, femme adot-ée, ont été clialcu- 
reusemeiitapplaudis; mais le manque (rintéiêt 
du sujet, sa couleur mortuaire, ses teintes lu­
gubres, ont glacé les spectaieuis.

Ledivertissementdu premier acte fait le plus 
grand honneur aux talents chorégraphiques du 
citoyen Mabile ; voilà de la danse vive, amu­
sante et originale.

L’Opéra, Théâtre de la nation, délaissé par IV  
ristocralin, souffre plus que tout antre de la crise 
actuelle. Nous l’avons vu avec surprise attaqué 
par le Constitutionnel, dont le propriétaire, le 
citoyen Véron, ancien directeur de l’Ûpém, 
connaît le fort et le faible de l’entreprise.

la; rédacteur en chef, E. La BEDOLLitUE. 
/jC gérant, Fellens.
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